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1.
— Lizzie ? Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu es pâle comme un linge…
Louis Christian observait Elizabeth avec inquiétude : elle semblait effarée par la lecture d’un article qui faisait la une du quotidien local.
— Je n’arrive pas à y croire, dit-elle sans quitter le journal des yeux. Tu te rappelles ce reporter du Houston Chronicle qui est venu m’interviewer il y a une quinzaine de jours ?
Louis déchira un morceau de son croissant et le jeta à son chien depuis le belvédère où ils prenaient leur petit déjeuner. Sagement assis sur la pelouse, Archie l’attrapa au vol et l’engloutit d’un claquement de mâchoires.
— Je me souviens surtout que ton éditeur avait fait le forcing auprès de toi pour que tu acceptes ! dit Louis. L’article est paru aujourd’hui ?
— En première page, rubrique « mode de vie ».
Il se pencha vers elle pour voir par lui-même.
— Jolie photo… Tu fais très pro devant ton ordinateur.
Avec un haussement d’épaules désabusé, Elizabeth poussa sa tasse sur un coin de la table afin de pouvoir y étaler le journal.
— J’aurais dû refuser, soupira-t-elle. Je le savais… Ecoute ça : « Elizabeth Walker, lauréate du prestigieux prix Newbery du livre pour enfants, mène en plein Houston une existence recluse. Après avoir essuyé de sa part nombre de refus, notre rédaction a fini par obtenir d’elle une entrevue. Cette jeune beauté aux cheveux auburn, que l’on imaginerait plus volontiers dans un défilé de mode que derrière un ordinateur, en train d’écrire des histoires sensibles et originales à l’intention de nos chères têtes blondes, a bien voulu nous recevoir dans sa demeure du quartier chic de Memorial. Une telle résistance à s’exposer aux feux de l’actualité ne pouvait que nous intriguer, et nous sommes en mesure de vous révéler, au terme d’investigations poussées, les dessous d’une histoire bien moins lisse qu’il n’y paraît au premier abord. En effet, Mlle Walker n’est autre que la fille du juge Matthew Scurlock Walker, éminente figure politique et judiciaire des années soixante-dix. A sa mort, survenue il y a vingt-cinq ans de cela dans un mystérieux incendie, le juge Walker, déjà veuf, a laissé derrière lui trois orphelines. Elizabeth, l’aînée, était âgée de cinq ans à l’époque. Aucune famille proche ne pouvant les recueillir, les deux cadettes furent adoptées par un couple. L’infortunée Elizabeth, quant à elle, devint pupille de l’Etat du Texas et passa le reste de son enfance ballottée d’une famille d’accueil à une autre. »
D’un bond, Elizabeth se leva et se mit à faire les cent pas dans le pavillon de jardin.
— Ces journalistes ! s’écria-t-elle. Tu peux me dire ce que tout ceci a à voir avec ma carrière ?
— Pas grand-chose, reconnut Louis. Mais avoue que ça ajoute du piquant à l’article…
— Ah oui ? Et la suite, je suppose que c’est pour susciter la compassion des foules ?
Penchée sur la table, Elizabeth reprit sa lecture :
— «Selon des sources sûres, Mlle Walker n’entretient plus aucune relation avec ses sœurs, depuis leur adoption. En fait, elle ne les a plus revues après la nuit de l’incendie. » Comment a-t-il fait pour le savoir ?
— Je suppose qu’il a mené son enquête.
Elizabeth marmonna quelques mots inintelligibles, replia rageusement le journal et alla s’asseoir en haut des marches du belvédère.
— Ce que ce fouineur de journaliste ne précise pas, dit-elle d’une voix tremblante, c’est que mes sœurs n’ont jamais tenté de me contacter.
Derrière elle, Louis ramassa le journal et survola l’article en diagonale.
— Il ne faut pas t’en faire pour ça, Lizzie. Il est normal que ton succès attire l’attention. Ce reporter ne fait que son boulot.
Elizabeth ferma les yeux et inspira profondément, avant de déclarer dans un souffle :
— Je me sens abusée. C’est presque… comme un viol.
La connaissant suffisamment pour savoir qu’il était inutile d’argumenter, Louis se contenta de soupirer. Mais Elizabeth ne semblait pas prête à faire taire ses rancœurs.
— Pas étonnant que les médias souffrent d’une réputation à peu près aussi mauvaise que celle des vendeurs de voitures d’occasion ! dit-elle amèrement. Ce qui me surprend le plus, c’est ma naïveté. Je n’ai rien vu venir… Les questions qu’il m’a posées semblaient tellement innocentes ! Des classiques du genre : « Où trouvez-vous vos idées ? », « Avez-vous eu du mal à trouver un éditeur ? », « Pourquoi avoir choisi d’écrire des livres pour les enfants plutôt que pour les adultes ? » Comment ai-je pu croire une seule seconde que l’article porterait réellement là-dessus ?
— Il porte également là-dessus, lui fit remarquer Louis d’une voix posée.
Intriguée, Elizabeth se tourna vers lui pour le dévisager. Puis elle se mit à rire nerveusement, et lui demanda :
— J’en fais trop, c’est ça ?
Louis laissa retomber le journal sur la table, et sourit.
— Je n’irais pas jusque-là. Il est vrai que cet article peut être considéré comme une atteinte à ta vie privée, mais ton éditeur et ton agent te diront sans doute que toute publicité, d’où qu’elle vienne, est bonne à prendre.
Pour toute réponse, elle émit un grognement dubitatif et détourna le regard. Louis avait le chic pour voir le bon côté des choses. N’empêche qu’il comprenait certainement sa réaction devant cet article indélicat du Houston Chronicle, qui venait verser du sel sur une plaie jamais tout à fait cicatrisée.
Elle regarda Louis avec affection. A soixante et onze ans, il était encore très beau, même si elle avait remarqué dernièrement qu’il se voûtait un peu…
Cela faisait près de cinq ans qu’ils étaient voisins, mais ils n’avaient pas sympathisé tout de suite. A cause d’elle : elle s’était montrée réticente. Toutes ces années passées dans des familles d’accueil lui avaient appris ce qu’il en coûte d’accorder sa confiance trop tôt… Mais Louis était venu à bout de ses défenses par une série de gestes de bon voisinage : il lui apportait des tomates de son jardin, il lui offrait son journal, il rapportait la poubelle vide jusqu’à son garage après le passage des éboueurs… Enfin, plus que tout, il avait rapidement joué un rôle fondamental dans la vie de Jesse.
Un cri aigu, venu de l’autre côté de la pelouse, fit bondir Elizabeth. Mais, à l’évidence, c’était la joie plus que la douleur qui avait fait crier la petite fille. En compagnie de son meilleur ami Cody, elle se lança à la poursuite d’Archie, qui tenait dans sa gueule un objet bleu indéfinissable. Les deux enfants avaient peu de chances de rattraper le golden retriever, mais ça ne les empêchait nullement d’y mettre tout l’enthousiasme de leurs cinq ans.
— Qu’est-ce qu’il tient dans sa gueule ? demanda Louis.
— La casquette de base-ball de Cody. Elle n’a pas de prix…
Elizabeth sourit en regardant Jesse contourner le chien par l’arrière, pendant que son camarade de jeu faisait diversion devant lui à grand renfort de cris et de gesticulations. Enfin, avec un cri de triomphe, la fillette se jeta sur l’animal qui se prêtait parfaitement au jeu, et fut bientôt rejointe par le petit garçon. Ce fut lui qui émergea le premier de la mêlée confuse qui s’ensuivit, brandissant fièrement sa casquette à bout de bras.
Beau joueur, Archie s’éloigna en remuant la queue.
— On devrait peut-être aller voir s’il n’y a pas de bobo, suggéra Louis en voyant que les deux enfants restaient étendus dans l’herbe.
— Pour qui ? demanda Elizabeth. Pour les gosses ou pour Archie ?
— C’est une question, en effet…
Ils rirent en regardant les enfants se relever et partir à l’aventure dans une autre direction, leur fidèle compagnon trottinant entre eux.
Elizabeth se sentait fondre d’amour pour sa filleule. Cette gamine quelque peu délurée était une source de joie permanente, en dépit des incertitudes que la brouille de ses parents faisait peser sur elle.
Le rappel de cette triste réalité, avec laquelle Lizzie devait vivre chaque jour, suffit à effacer son sourire. Gina d’Angelo, la mère de Jesse, vivait chez elle depuis qu’elle avait rompu avec Austin Leggett, le père de la fillette. Ce n’était pas la première fois qu’une telle situation se présentait et, jusque-là, il avait toujours suffi à Austin de quelques mots d’excuse et d’un sourire enjôleur pour que Gina regagne leur domicile et reprenne la vie commune… jusqu’à la prochaine crise.
Il était douloureux autant que frustrant pour Elizabeth de savoir que sa filleule vivait en permanence dans un climat de peur et de violence. Gina était une adulte libre de ses choix, mais Jesse, fruit de cette liaison orageuse, ne pouvait rien faire d’autre que subir.
Mais peut-être que, cette fois, la rupture était définitive. Le fait qu’Austin eût une maîtresse plaidait en ce sens. Lizzie ne souhaitait pas voir son amie malheureuse, mais elle pensait surtout au bien-être de Jesse…
Gina avait franchi un pas important en faisant appel à une avocate et en engageant une procédure légale pour obtenir la garde de sa fille. Pourtant, elle ne pouvait que redouter les conséquences d’une telle démarche car Austin Leggett était un homme puissant et respectable, ce qui ne manquerait pas d’influencer le juge.
— Gina dort encore ? demanda Louis, tirant Lizzie de ses pensées.
— Elle a besoin de récupérer. Elle n’a pas une vie facile, en ce moment.
Elizabeth savait parfaitement ce que pensait son voisin. C’était à Gina, et non pas à elle, de surveiller Jesse. Mais la veille, la jeune femme n’était rentrée que peu avant minuit. En dépit du fait qu’elle était condamnée à se battre pour reconstruire sa vie, Gina était anéantie d’avoir été rejetée par Austin, et stressée par la perspective de l’audience au tribunal. La sachant à cran, Elizabeth lui avait suggéré d’aller au cinéma pour se détendre. Longtemps après la fin de la séance, ne la voyant toujours pas rentrer, Jesse s’était inquiétée. Elizabeth compatissait aux infortunes de son amie, mais elle ne pouvait excuser l’inconstance dont elle faisait preuve dans son rôle de mère.
Gina avait fini par appeler, contrite et embarrassée d’avoir attendu si longtemps pour prévenir de son retard. En sortant du cinéma, elle était allée faire un tour dans une galerie commerciale voisine. Là, elle était tombée sur une ancienne collègue avec laquelle elle avait travaillé au cabinet juridique, et elle n’avait pas vu le temps passer. Finalement, elle s’était inquiétée de savoir si sa fille allait bien. Elizabeth avait eu envie de lui répondre qu’il était un peu tard pour ça, mais elle s’en était abstenue, et avait même proposé de faire dîner Jesse, de lui donner son bain et de la mettre au lit.
— Encore une histoire, tante Lizzie ! avait supplié Jesse, une heure plus tard, quand Elizabeth avait décrété le couvre-feu. Une dernière !
Les yeux emplis de sommeil, sa peluche favorite serrée contre elle, la fillette semblait fermement déterminée à attendre le retour de sa mère. Sans se laisser amadouer, Elizabeth avait refermé Le Mariage de Dame Araignée dans un claquement sec, et tiré la couverture sous le menton de l’enfant.
— Pas plus de trois histoires, ma douce ! avait-elle répondu en lui caressant la joue. Il est l’heure de dormir depuis déjà longtemps. Si tu n’as pas ton compte de sommeil, tu seras grognon, demain matin : je te connais.
Quand Elizabeth avait voulu quitter la chambre, sa filleule l’avait retenue par le bras.
— Tu veux pas rester à côté de moi, tant que je dors pas ?
Cela faisait des semaines que Gina et Jesse étaient là. La jeune femme avait débarqué en pleine nuit avec sa petite fille, pâle et terrorisée, pendue à son cou.
Depuis, Jesse était perturbée. Dans la journée, elle jouait comme tous les enfants de son âge, elle se conduisait normalement à la garderie, mais la tombée de la nuit faisait immanquablement resurgir ses angoisses.
Cette fameuse nuit, quand Elizabeth leur avait ouvert la porte, sa première pensée avait été pour Jesse, même si le sort de sa mère était loin de la laisser indifférente. D’ailleurs, la petite fille s’était jetée dans les bras de sa marraine.
Comme Gina refusait d’en parler, il était impossible de savoir ce à quoi la gamine avait assisté lors de cette ultime scène entre ses parents. Mais il n’était pas nécessaire de connaître les détails sordides de l’affaire pour comprendre que le traumatisme était évident…
— Je crois que je vais en profiter pour me détendre un peu dans ce rocking-chair, avait déclaré Elizabeth en tirant le siège près du lit de l’enfant. Pendant que je me balancerai, tu pourras compter les moutons.
— N’éteins pas la lampe, tante Lizzie !
— D’accord.
— Et ne ferme pas la porte !
— Ne t’inquiète pas. Bonne nuit, ma douce…
Mais, au lieu de fermer les yeux, Jesse s’était mise à regarder fixement la fenêtre.
— Est-ce que mon papa a une clé de ta maison, tante Lizzie ?
— Non, ma chérie. Seules ta maman et moi avons la clé.
— Elle pourrait lui en donner une.
— Elle ne le fera pas. Elle me l’a promis.
— Bon.
Jesse avait marqué une courte pause avant de demander, d’une petite voix timide :
— Tu crois qu’il pourrait entrer par la fenêtre ?
— Certainement pas ! La maison est équipée d’un système de sécurité. Tu te rappelles ? Si quelqu’un force une porte ou une fenêtre, la police arrive aussitôt.
— Les policiers sont gentils. Ils aident les gens.
Quelque peu rassurée, Jesse avait bâillé avant d’ajouter :
— On nous l’a dit à l’école.
— Oui, c’est vrai. La police est là pour nous protéger.
La gorge serrée par l’émotion, Elizabeth s’était penchée pour prendre la main de Jesse. Il n’était pas juste qu’une enfant ait à lutter contre de telles craintes.
— Ne t’inquiète pas, ma toute douce. Tu es en sécurité, ici, avec moi. Comme toujours.
— Ma maman aussi, elle est en sécurité ?
— Je suis sûre que oui. Elle doit être coincée dans les embouteillages. Elle sera bientôt là.
— Je suis contente… que tu ne sois pas coincée… quelque part, tante Lizzie. J’ai… trop besoin… de toi… moi.
Ses derniers mots n’avaient été qu’un murmure. Et, avec un ultime battement de paupières, Jesse avait finalement capitulé face au sommeil. Entre ses doigts, Elizabeth n’avait pas tardé à sentir la main de la fillette se détendre.
En y repensant, à présent, elle se sentait partagée entre sa loyauté pour Gina et son amour pour sa filleule.
Jesse était à l’abri, dorénavant, mais cette sécurité était bien fragile. Lizzie savait que, malgré tous ses efforts, il lui serait impossible d’aplanir toutes les difficultés qui se présenteraient sur le chemin de cette enfant qu’elle aimait tant. Combien de fois avait-elle chapitré son amie ? Combien de fois lui avait-elle répété qu’elle avait des responsabilités vis-à-vis de sa fille ? Mais à quoi ses remontrances pouvaient-elles bien servir, quand l’amour obsessionnel que Gina portait à Austin primait sur tout le reste ? Lizzie ne parvenait pas à comprendre que son amie puisse préférer la vie incertaine que lui faisait mener son amant à toute autre option et qu’en plus, elle impose une telle souffrance à sa petite fille.
En vérité, Gina était trop instable et immature pour assumer correctement l’éducation d’un enfant. Naturellement, jamais Lizzie ne lui en aurait fait le reproche. Sachant d’où elle venait, elle était mieux placée que quiconque pour la comprendre.
Leurs personnalités s’étaient forgées dans leurs jeunes années. Ballottées d’une famille d’accueil à une autre, elles n’avaient fait que rêver d’un foyer stable et de parents bien à elles. Et voilà qu’aujourd’hui, Gina imposait à sa propre fille des conditions de vie proches de celles qu’elle avait dû supporter dans son enfance. Comme si l’histoire était destinée à se reproduire de façon inéluctable…
Vivre aux côtés de Jesse procurait à Elizabeth la douleur douce-amère de devoir aimer l’enfant d’une autre. Si la petite fille avait été la sienne, jamais elle n’aurait été exposée à la terreur. Jamais elle n’aurait été contrainte d’assister à l’incompréhensible violence des adultes… Oui, si Jesse avait été sa fille, Lizzie l’aurait chérie comme un don du ciel. Elle n’aurait certainement pas laissé passer cette seconde chance d’être une bonne mère.


2.
En découvrant ses e-mails, le lendemain de la publication de l’article du Houston Chronicle, Elizabeth s’arrêta sur l’un d’entre eux avec un immense étonnement. L’adresse électronique de l’expéditeur lui était inconnue, mais le sujet mentionné retint immédiatement son attention — ce qui était probablement le but recherché, se dit-elle.
« Filles du juge Matthew S. Walker ». Tel était le titre du message.
A en juger par le logo reproduit en en-tête, la personne qui avait envoyé le message travaillait pour une station de télévision locale…
Poussée par une curiosité bien légitime, Elizabeth cliqua pour ouvrir la fenêtre et lire le texte.
Elizabeth, bonjour…
Vous ne me connaissez pas, mais j’espère qu’après avoir lu ce qui suit, vous aurez envie de faire ma connaissance. Je m’appelle Lindsay Blackstone. Vous m’avez peut-être vue sur WBYH-TV dans l’émission « Une heure avec Lindsay » — à présent déprogrammée, à mon grand regret. Quoi qu’il en soit, je vous contacte suite à l’article vous concernant paru hier dans le Houston Chronicle. Vous aurez peut-être un peu de mal à le croire, mais je dois vous dire sans plus attendre que ma sœur Megan et moi-même sommes les « deux cadettes » dont parle l’article. Après la mort du juge Walker, voici vingt-cinq ans, Joseph et Emily Blackstone nous ont recueillies et donné leur nom. Et à présent que nous vous avons retrouvée, notre souhait le plus cher est naturellement de vous rencontrer.


Le cœur battant à coups redoublés, les yeux brillant de larmes contenues, Elizabeth dut interrompre sa lecture. La bonne fortune de ses sœurs, confiées à des parents aimants alors qu’elle-même s’était retrouvée bringuebalée comme un meuble encombrant de famille en famille, demeurait difficile à avaler, même un quart de siècle plus tard. Tout ce qui touchait à cette époque noire de son existence était si douloureux qu’elle ne se permettait jamais — absolument jamais — d’y penser. Il lui fallut donc beaucoup de courage pour achever sa lecture.
Megan effectue son internat au Hermann Hospital et, de ce fait, elle n’a pratiquement plus de vie privée, mais elle fera naturellement le nécessaire pour se libérer au jour et à l’heure de votre convenance. Elle est aussi pressée que moi de vous revoir. Mon producteur, ici à Channel 6, à qui j’expliquais notre lien de parenté, vous connaissait déjà, étant donné qu’il a des enfants en bas âge. Il savait aussi que vous aviez remporté le Newbery. A ce propos, toutes mes félicitations ! Il s’est cru obligé d’ajouter qu’il aurait apprécié que je fasse preuve du même talent que vous. Il ne cesse de me taquiner dès qu’il le peut, mais sur ce point je ne peux qu’être d’accord avec lui. Mes modestes facultés de gratte-papier ne pourront jamais être comparées à votre merveilleux talent d’écrivain. Mais trêve de digressions ! Pour aller droit au but, je serais ravie que vous puissiez m’indiquer où et quand il nous sera possible de renouer le contact. Ce serait vraiment fantastique d’être enfin réunies, n’est-ce pas ? Appelez-moi. S’il vous plaît.


Suivait une série de numéros de téléphone : bureau, domicile et portable. Lindsay s’était même crue obligée d’ajouter le numéro des Blackstone. Et elle avait signé : Affectueusement, Lindsay.
Elizabeth était à la fois irritée et décontenancée. Renouer avec ses sœurs était bien la dernière chose dont elle eût besoin ou envie, elle qui avait cherché à oublier son passé avec tant d’opiniâtreté. En recevant le prix Newbery, elle ne s’était certes pas attendue à voir son histoire personnelle étalée sur la place publique.
D’un clic déterminé sur la souris, elle effaça l’e-mail. Puis elle créa un nouveau document et se mit au travail. Hélas, il était plus facile de se débarrasser du courriel indésirable que du trouble dans lequel celui-là l’avait plongée. Mentalement, elle nageait en plein chaos. Il lui était impossible d’ignorer l’intérêt subit que lui témoignait Lindsay Blackstone, mais après vingt-cinq ans de silence, il arrivait trop tard. Que s’imaginait-elle, au juste ? Qu’il suffisait de venir frapper à sa porte pour qu’elle leur fît une place dans son cœur, à elle et à sa sœur ? Non, elle avait suffisamment à faire dans sa vie sans éprouver le besoin de se lier à deux inconnues. En Gina, elle avait une sœur au sens le plus noble et le plus vrai du terme. Ensemble, elles avaient partagé l’enfer, ce qui, à ses yeux, créait des liens bien plus forts que ceux du sang.
Sans compter que cette Lindsay Blackstone était journaliste, ce qui n’était certainement pas étranger à sa démarche…
Déterminée à se remettre à l’ouvrage, Elizabeth parcourut ses dossiers et ouvrit le fichier sur lequel elle avait travaillé la veille. Peu à peu, à mesure qu’elle s’immergeait dans un monde familier — un monde empli de merveilles et de découvertes, un monde d’enfant —, elle sentit qu’elle se détendait. En se rappelant une remarque de Jesse, elle eut l’idée d’une nouvelle scène à raconter. Décidément, sa filleule était pour elle une inépuisable source d’inspiration.
Elle était totalement concentrée sur son travail lorsque Gina fit irruption dans le bureau.
— L’audience est pour vendredi à 10 heures du matin, annonça-t-elle, essoufflée. Maude vient d’appeler. Elle veut te faire citer à comparaître en tant que témoin de moralité. Ainsi que Louis.
Elizabeth sauvegarda son document avant de se tourner vers son amie pour lui demander :
— Maude t’a dit si elle voulait nous rencontrer avant l’audience, pour préparer notre témoignage ?
Manifestement inquiète et agitée, Gina croisa les bras.
— Non. Enfin… je ne sais pas. Je n’ai pas pensé à lui poser la question. J’étais tellement anxieuse… Il va tout faire pour me prendre, Lizzie, tu verras !
Elizabeth nourrissait les mêmes craintes et ne cessait de réfléchir à ce qu’elles pourraient faire pour contrer les coups bas qu’Austin gardait sûrement dans sa manche. Mais, comme elle ne voulait pas ajouter son inquiétude à celle de son amie, elle ne dit rien. Elle se leva de son bureau, alla prendre place sur le sofa en cuir, et tapota le siège du plat de la main pour inviter Gina à l’y rejoindre.
— Essaie de garder ton calme, Gee. Austin devra faire état devant le juge de sérieuses preuves en ta défaveur pour faire pencher la balance de son côté.
— Il n’aura pas à chercher loin ! Je suis au chômage, je n’ai pas d’appartement, j’ai dépassé le découvert autorisé sur mes trois cartes de crédit, je…
— Ces dettes, il en est responsable autant que toi.
Elizabeth songea que l’avocat de la partie adverse n’aurait aucun mal à démontrer l’incapacité de Gina à élever sa fille, pour peu qu’il connaisse son métier — ce qui ne faisait pas le moindre doute.
— De toute façon, dit-elle, tu ne serais pas dans une situation aussi critique s’il ne s’était pas arrangé pour qu’on te mette à la porte. C’est du harcèlement caractérisé. Et puis, tu sais aussi bien que moi que ce n’est pas la garde de Jesse qu’il veut. Tout ce qui l’intéresse, c’est te donner le moins d’argent possible.
— Peut-être. Mais il essaiera quand même de me prendre ma fille.
— Et Maude n’aura aucun mal à l’en empêcher en faisant valoir qu’il peut difficilement passer pour un père modèle.
Gina fit une grimace et secoua la tête d’un air abattu.
— C’est la lutte du pot de terre contre le pot de fer, reprit-elle d’une voix chargée d’amertume. Et le pot de fer, ce n’est pas moi… Crois-moi, son avocat va me faire passer au mieux pour une mère indigne, au pire pour une garce intégrale.
C’était plus que probable, mais pour rien au monde Elizabeth n’aurait abondé dans son sens. Il n’aurait pas fallu grand-chose pour que Gina, déjà stressée par la rupture, finisse par craquer et renoncer à se battre. En dépit du fait qu’Austin se montrait cruel, injuste et violent avec elle, il y avait en lui quelque chose qui la captivait comme une proie peut être fascinée par le serpent qui cherche à l’étouffer.
Huit ans auparavant, Gina d’Angelo avait été embauchée en tant qu’assistante dans le cabinet juridique dont le père d’Austin était l’un des principaux associés. Il était facile de deviner ce qui, chez elle, avait séduit le fils Leggett. Avec ses longs cheveux noirs, son corps mince, son esprit affûté, son sourire avenant, Gina était une femme séduisante qui ne pouvait laisser les hommes indifférents. Elle était également douée pour le droit, et Elizabeth avait tenté de la convaincre de poursuivre ses études. Mais comme cela aurait signifié passer moins de temps avec Austin, Gina y avait renoncé.
Elle n’avait pourtant pas eu à attendre bien longtemps pour s’apercevoir que le caractère colérique et emporté de son nouvel amant ne faisait pas de lui le prince charmant. Il ne l’aurait pas épousée, mais il éprouvait pour elle un désir maladif. Leur vie commune était agitée et imprévisible — un jour au paradis, le lendemain en enfer. Ce qui avait incité Gina à maintenir une telle relation si longtemps, Elizabeth ne le comprendrait jamais, même si le fait qu’il fût le père de Jesse pouvait fournir un semblant d’explication.
— Qui est son avocat ?
— Ryan Paxton, répondit Gina d’une voix lugubre. Ce qui n’arrange pas mes affaires…
— Pourquoi ? demanda Elizabeth. Qui est ce Paxton ?
— Tout simplement l’arme fatale que dégainent Leggett, Jones & Brunson quand il s’agit de gagner un procès coûte que coûte.
Incapable de rester en place, Gina se leva et se mit à faire les cent pas dans la pièce en se massant le front.
— J’espérais naïvement que ce ne serait pas lui, poursuivit-elle, car il n’est pas friand de ce genre de dossiers. On a dû le lui demander comme un service. On ne peut pas dire que ce soit un ami d’Austin. En fait, j’ai toujours eu l’impression qu’il ne l’aimait pas beaucoup, qu’il le trouvait… enfin, qu’il n’avait pas d’estime pour lui. Il sait qu’Austin doit son poste à son père, alors que Ryan est arrivé là où il est grâce à son intelligence et parce qu’il bosse comme quatre pour amener un maximum de clients au cabinet.
Gina cessa brusquement de marcher et décrocha le téléphone.
— Il faut que je rappelle Maude, dit-elle en composant le numéro d’un doigt tremblant. Je dois lui dire à quel adversaire redoutable elle va devoir faire face.
Elizabeth l’écouta répéter toute l’histoire à Maude Kennedy. La conversation fut brève, et lorsque Gina raccrocha, son expression épouvantée laissait deviner que son avocate n’avait pas su la rassurer.
— Je suis foutue, Lizzie… Maude dit qu’elle connaît la réputation de Ryan et que j’ai raison de m’inquiéter. Elle me demande de bien me préparer pour parer à toute attaque de sa part, mais c’est sans espoir.
Un petit cr i étranglé lui échappa avant qu’elle ne conclue :
— Ryan Paxton va me réduire en bouillie. Cet homme est une machine à gagner les procès.
— Aucun avocat n’est infaillible, Gee… Il leur arrive à tous de perdre.
— Lui, il est l’exception qui confirme la règle. Depuis qu’il travaille pour la firme, je ne l’ai jamais vu perdre.
Pour mettre un terme à la conversation, Elizabeth se leva à son tour.
— En fait, dit-elle en poussant son amie vers la porte, je vois un avantage à tout ça.
Il était l’heure de préparer le déjeuner. Après une matinée passée à la garderie, Jesse jouait dans le jardin, sous l’œil attentif de Louis. Bientôt, elles la verraient débouler dans la maison, et Elizabeth ne tenait pas à ce que la fillette absorbât encore une fois le stress de sa mère — surtout si son irascible père en était la cause.
Elle referma donc la porte de son bureau, et se dirigea vers la cuisine, tout en expliquant à Gina :
— Puisque vous avez travaillé dans le même cabinet, Paxton et toi, vous n’êtes pas des étrangers l’un pour l’autre. Quoi que son client puisse lui dire, il sait à quoi s’en tenir à ton sujet.
— Il ne faut pas trop compter là-dessus, répliqua Gina d’un ton gémissant. J’étais assistante, pas avocate, et je travaillais exclusivement pour le compte d’Austin. Si Ryan doit choisir entre une ex-employée de LJ&B et le fils de Curtiss Leggett, qu’est-ce qu’il va décider, à ton avis ?
— C’est Austin qui t’a forcée à démissionner, Gee. Quand il a su que tu allais lui réclamer une pension alimentaire pour Jesse, il ne t’a pas laissé le choix. Tout comme il t’a obligée à quitter la maison que vous partagiez depuis huit ans. Maude va se faire un plaisir de révéler tout ça à l’audience. Et quand tu auras gagné, tu auras toutes les raisons d’engager une procédure contre lui.
Epouvantée par ces paroles, Gina regarda Lizzie avec des yeux ronds avant de protester vivement :
— Tu es folle ! C’est exactement ce qu’il attend. J’ose à peine imaginer ce qu’il fera si je ne me contente pas de la fermer.
— Alors, tu comptes lui livrer Jesse sur un plateau, c’est ça ?
En voyant les yeux de Gina s’embuer, Elizabeth regretta aussitôt ses paroles irréfléchies. Son amie était suffisamment consciente de l’enjeu sans qu’elle eût besoin de retourner le couteau dans la plaie.
— Je ne pense pas que Paxton puisse aller jusqu’à te salir à la barre, conclut-elle d’une voix radoucie. Il ne pourra que tenir compte de ta réputation d’employée consciencieuse.
— On voit bien que tu ne le connais pas ! rétorqua Gina, la mine défaite. Il va me détruire, voilà la vérité.
*  *  *
— Je me fiche de savoir comment vous allez vous y prendre. Détruisez-la, un point c’est tout !
Ryan Paxton laissa retomber son stylo sur le bloc-notes qu’il venait de couvrir d’une écriture nerveuse, et s’adossa à son fauteuil. Impassible, il regarda son collègue, le visage tordu par la colère et les mâchoires crispées, faire les cent pas dans le bureau.
— Vous y allez un peu fort, Austin, protesta-t-il. Rien de ce que vous venez de me dire n’est de nature à convaincre un juge de refuser à Gina la compensation financière à laquelle elle peut prétendre après huit ans de vie commune.
— C’est bien pourquoi nous devons la détruire.
Ryan ne put retenir un soupir de frustration. Il avait accepté de représenter Austin Leggett uniquement parce que son père, principal associé de Leggett, Jones & Brunson, lui avait demandé comme un service personnel de tirer son rejeton d’une « sale affaire ». Curtiss voulait régler cette situation rapidement, proprement et définitivement afin qu’elle n’entache pas la réputation de la firme.
Sans se faire d’illusions quant à ses chances de succès, Ryan consulta ses notes d’un œil songeur. Austin s’était accroché aux basques de Gina d’Angelo aussitôt qu’elle avait mis les pieds chez LJ&B, huit ans plus tôt. Ensemble, ils avaient une petite fille de cinq ans. Et maintenant, celui qui avait initié cette relation voulait y mettre un terme sans en assumer les conséquences financières. S’il s’était écouté, Ryan serait allé sans tarder informer Curtiss qu’il ne voulait en aucun cas être mêlé de près ou de loin aux sordides mésaventures sentimentales de son fils. Mais en tant qu’associé à part entière de la firme, il était concerné par la réputation de LJ&B. Hélas, Austin Leggett, lui, ne semblait pas étouffé par de tels scrupules…
— Vous n’en seriez pas là, lança Ryan sèchement, si vous aviez respecté la règle de non-fraternisation avec le personnel qui est en vigueur dans cette entreprise.
Austin haussa les épaules. Les mains plongées au fond de ses poches, il avait l’air d’un adolescent boudeur, forcé de se justifier après un écart de conduite.
— On a passé de bons moments, elle et moi, marmonna-t-il. Du moins, au début.
— Eh bien, j’espère que le souvenir du bon vieux temps vous fera oublier les deux mille dollars mensuels que vous allez devoir cracher, mon vieux. Parce que c’est ce que je vous réclamerais — en plus de la pension alimentaire — si j’étais le conseiller de Gina.
Austin secoua lentement la tête, comme s’il refusait d’y croire.
— Si c’est votre adversaire qui vous inquiète, dit-il d’un ton railleur, tranquillisez-vous ! Gina a fait appel à une militante au grand cœur qui s’est spécialisée dans les affaires de famille. Vous êtes capable de la pulvériser sans même qu’elle s’en rende compte.
— Comment s’appelle-t-elle ?
— Maude Kennedy.
Ryan fit la grimace.
— Je la connais. J’ai eu l’occasion de la voir à l’œuvre, et j’aime autant vous prévenir, Austin : vous allez devoir trouver autre chose que de l’hostilité et des vœux pieux pour vous en sortir sans payer.
Laissant cet avertissement produire son petit effet, Ryan croisa les mains derrière sa nuque et enchaîna :
— Franchement, c’est la petite qui complique les choses.
— Comment ça ?
— Eh bien, si vous n’aviez pas eu cette petite fille… (Il se pencha sur son bloc-notes pour y repêcher le prénom qui lui manquait.) Jesse, c’est ça ? Si Jesse n’était pas là, le dossier de Gina serait beaucoup moins solide. Allons, Austin… Elle est votre chair, votre sang ! Vous voulez remplir votre devoir de père vis-à-vis d’elle, n’est-ce pas ? C’est Gina, l’objet de votre désamour, pas Jesse.
Sans lui répondre, Austin se renfrogna et reprit sa marche sans but dans le bureau encombré. Ryan avait une tendance naturelle à stocker des documents sur toutes les surfaces utiles, y compris le plancher. Il y avait même une boîte en carton ayant contenu une pizza… La veille, il avait dû plancher jusqu’à point d’heure sur un cas digne de ce nom, et non sur une dispute entre ex-amants qui se détestaient autant qu’ils s’étaient aimés.
Si le désordre ambiant gêna Leggett, il n’en laissa rien paraître. Sans doute était-il trop occupé à se creuser la tête pour découvrir le meilleur moyen de nuire à son ancienne compagne, le bien-être de sa fille dût-il en souffrir.
— Et si je réclamais la garde de Jesse ? suggéra-t-il enfin, le visage éclairé par cette subite illumination.
Ryan eut un élan de sympathie pour l’infortunée fillette.
— Il faudrait d’abord prouver que sa mère n’est pas capable de s’occuper d’elle, répondit-il. Une idée qu’elle contestera farouchement, vous pouvez en être sûr. Les mères sont généralement assez chatouilleuses sur le sujet. Curieux, non ?
Austin, manifestement insensible à l’ironie de la remarque, précisa en regardant l’avocat droit dans les yeux :
— Elle a eu une enfance difficile.
— Qui ça ? Gina ?
— Oui. Très jeune, elle est devenue pupille de l’Etat. Elle a échoué successivement dans une douzaine de familles différentes, d’après ce qu’elle m’a dit, et elle s’est retrouvée livrée à elle-même dès l’âge de seize ans. Elle a dû dormir dans la rue plus d’une fois.
— Ce n’est pas un crime.
— Quoi qu’il en soit, il ne devrait pas être difficile de prouver qu’elle n’est pas le meilleur modèle parental possible pour une gamine de cinq ans.
— Ah oui ? Et de quelle façon ?
— Eh bien… je ne sais pas. A vous de trouver !
A court d’arguments, il se passa les mains sur le visage et reprit d’un ton impatient :
— Il doit y avoir des failles. Gina est loin d’être parfaite.
— Vous êtes le mieux placé pour le savoir, étant donné que vous avez vécu avec elle pendant huit ans. J’ai besoin de faits précis, et jusqu’à présent, vous ne m’en avez fourni aucun. Je ne connais pas Gina personnellement. A l’exception de rencontres occasionnelles dans les couloirs, je ne pense pas que nous ayons jamais discuté ensemble. Mais elle me semble plutôt solide. En tout cas, c’était une assistante remarquable, d’après ce que m’a dit Jean Johnson — ma propre assistante.
— Ah oui ? lança Austin avec un rictus méprisant. Je peux vous dresser une liste longue comme le bras qui vous démontrera qu’elle n’est même pas capable de s’occuper d’un chat. Alors un enfant, vous pensez…
— D’accord, mais je vous préviens : vous avez intérêt à vous montrer convaincant. Si vous portez de fausses accusations à l’encontre de sa cliente, Maude Kennedy s’acharnera sur nous jusqu’à ce qu’elle nous ait réduits en pièces !
— Ça va, j’ai compris…, marmonna Austin en se laissant tomber sur une chaise.
— Pour commencer, expliqua Ryan, elle va produire des témoins de moralité à toute épreuve. Je n’ai pas besoin de vous rappeler quel merveilleux effet ils font sur la cour.
— Vous êtes là pour les décrédibiliser, non ?
Agacé, Ryan haussa les épaules.
— Pas nécessairement. Chercher à salir un témoignage de bonne foi peut se retourner contre vous.
— Je crois savoir qui seront ses témoins, déclara Austin en se caressant le menton d’un air songeur.
Se redressant, Ryan saisit son stylo, prêt à noter.
— Je vous écoute.
— Elle va sans doute demander à cette garce au cul serré chez qui elle a emménagé de débiter quelques beaux petits mensonges sur mon compte. Ces deux-là sont répugnantes quand elles sont ensemble. Et maintenant que je ne fais plus partie du paysage, elles sont constamment fourrées ensemble ! Elizabeth Walker doit être ravie : c’est ce qu’elle a toujours voulu. A l’entendre débiter ses petits discours cryptoféministes, j’ai très vite compris qu’elle avait le béguin pour Gina.
A côté de l’information qu’il venait de consigner, Ryan traça un énorme point d’interrogation.
— Elle habiterait chez une lesbienne ? demanda-t-il avec scepticisme.
— Vous jugerez sur pied quand vous la verrez ! Quant à ce vieux bouc qui habite à côté de chez elle, il sera sûrement le témoin numéro deux. Qui se ressemble s’assemble… Je vous jure ! C’est un vrai rassemblement hippie quand ils se retrouvent. Elizabeth se pique d’écrire — enfin, elle pond des livres pour enfants. Le vieux croûton, lui, il ne fait rien. Il se contente de mater…
De plus en plus mal à l’aise, Ryan reposa son stylo d’un geste sec. Son devoir envers la firme n’allait pas jusqu’à le forcer à écouter sans réagir un flot d’insanités.
— Dites-moi, Leggett… Il ne vous est pas venu à l’esprit que ces gens pourraient être tout simplement ce à quoi ils ressemblent ? Et si Jesse était heureuse entourée d’adultes qui l’aiment vraiment ?
Surpris par sa véhémence, Austin se rembrunit.
— Ce qui signifie que moi je ne l’aime pas ?
— Ce qui signifie que vous êtes à ce point obsédé par la nécessité de mettre un terme à votre relation avec Gina que vous risquez de perdre de vue l’intérêt même de votre fille. Je peux vous garantir que le juge ne pensera qu’à ça, lui. Et c’est ce qui motivera sa décision.
— Ce qui m’obsède, c’est d’empêcher cette garce de me mettre sur la paille. Jesse sera très bien avec moi. Je…
La sonnerie du téléphone l’empêcha de poursuivre. Sur l’écran d’identification de l’appel, Ryan vit s’afficher le numéro de portable de sa fille. Jennifer avait pour instruction de ne le déranger qu’en cas d’urgence, mais ces temps-ci, elle avait tendance à étendre quelque peu la définition de ce terme. Tout devenait urgent pour une ado de quinze ans.
Avec un soupir résigné, Ryan s’excusa d’un regard et décrocha.
— Qu’est-ce qu’il y a, Jen ?
— P’pa ! Tu as appelé m’man, comme je te l’ai demandé ?
Sans attendre de réponse, Jennifer embraya d’une voix geignarde :
— Elle est tellement pénible, tu peux pas savoir ! Elle me traite comme si j’avais dix ans. (Signe de détresse extrême, sa voix grimpa dans les aigus.) Je ne sais pas si je vais pouvoir supporter ça encore longtemps…
Ryan fit pivoter son fauteuil pour tourner le dos à Austin et prendre le ciel à témoin de sa lassitude.
— Supporter quoi, Jen ? Et fais vite, parce que je suis avec un client.
— Excuse-moi, dit la gamine d’une voix glaciale, mais j’espère quand même que je suis aussi importante pour toi qu’un client ! Je suis ta fille, au cas où tu l’aurais oublié… Bon, tu ne m’as pas répondu ! T’as parlé à m’man, oui ou non ?
— Je n’ai pas encore eu le temps de l’appeler, Jen. Et je ne vois pas ce que tu espères de ce coup de fil. Les règles édictées par ta mère me semblent tout à fait raisonnables.
— Tu m’avais promis ! s’écria-t-elle comme s’il venait de lui enfoncer un poignard en plein cœur.
Prudemment, Ryan éloigna l’écouteur de son oreille.
— Je tiendrai ma promesse, dit-il. C’est juste que j’ai été un peu débordé ces temps-ci, et…
— Oh, non ! Toujours la même rengaine… C’est trop injuste, à la fin ! Si tu devais vivre avec elle tous les jours, tu comprendrais mon calvaire.
Ryan veilla à baisser d’un ton pour demander :
— Quel est exactement le problème, Jen ? En quoi ta mère te traite-t-elle comme un bébé ? Sois précise.
— Ça, c’est bien des paroles d’avocat…
— Je suis avocat.
Un petit rire mutin retentit à l’autre bout du fil, suivi d’un autre bruit… Jennifer venait de se jeter sur son lit. Ryan se l’imaginait parfaitement, affalée dans sa chambre, prenant tout son temps — et celui de son client — pour lui raconter par le menu la dernière bataille en date entre elle et sa mère. Et ce fut effectivement ce à quoi il eut droit.
— Alors voilà…, commença-t-elle d’un air décidé. Jeff Landon m’a invitée à sa fête. C’était juste avant que je voie à la vitrine de chez Stella Keen cette paire de boots carrément craquante… Eh bien, figure-toi que m’man n’a rien voulu savoir. A croire qu’on en est réduites à manger à la soupe populaire ! Elle a dit non. Tout simplement non. Que je ne pourrai pas les avoir. Qu’elles sont trop chères. Que…
— Peut-être que tu n’en as pas vraiment besoin ?
— Bien sûr que si j’en ai besoin ! Elles sont si belles… Des Via Spigas, figure-toi ! Elles iraient super bien avec mon nouveau fute.
Elle reprit son souffle et poursuivit avec la même véhémence :
— En fait, il n’y a pas que les boots, tu sais. C’est plus grave que ça. Elle n’a pratiquement plus de temps pour moi. Il y a ce nouveau type qui lui court après… C’est un vrai beauf, p’pa ! Et il est chauve, en plus !
— Jennifer… Voulais-tu me parler de ces chaussures ou du nouveau petit ami de ta mère ? Je te rappelle que je suis en rendez-vous. Si tu étais l’une de mes clientes, tu serais en train de gaspiller de l’argent…
— Très drôle, p’pa ! En d’autres termes, tu n’as plus de temps à me consacrer, toi non plus. Je n’existe plus pour elle, je n’existe plus pour toi ; je n’ai plus aucun ami, et Jeff va probablement me larguer quand il me verra avec mes vieilles grolles ! S’il n’y avait pas Mocha, je serais seule au monde. Bordel ! Ma vie est foutue.
En dépit de ces dramatiques perspectives, Ryan esquissa un sourire. Mocha était le labrador de Jen ; il lui était totalement dévoué depuis ses cinq ans.
Faisant pivoter son fauteuil, Ryan ôta ses lunettes de lecture et les posa sur le bureau.
— Quoi qu’il en soit, conclut-il en se massant l’arête du nez, ce problème de chaussures ne mérite pas un tel tapage. Et ne jure pas, bon Dieu ! Tu connais les règles. Elles sont valables chez Diane comme chez moi.
— Faites ce que je dis mais pas ce que je fais ! minauda Jennifer. Belle mentalité…
Ryan, qui était à bout de patience, ne put s’empêcher d’élever la voix pour lancer sur un ton autoritaire :
— Dis à Diane que je l’appelle ce soir. Qu’elle soit là !
Un marmonnement à peine audible se fit entendre dans l’écouteur.
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Le passé meurtri

Se protéger - du passé, des autres, des sentiments qui rendent
dépendants et fragiles -, telle est la lecon qu’Elizabeth Walker

a retenu des drames qui ont jalonné sa vie : une enfance
d’orpheline, I'errance d'une famille d'accueil a I'autre, la trahison
du premier homme qu’elle a aimé... Blessée, elle méne désormais
une vie solitaire, avec pour seule famille sa meilleure amie Gina
et la fille unique de celle-ci, la petite Jesse, qu'elle adore plus que
tout au monde... Elizabeth n’a pas I'intention de laisser qui que
ce soit s'immiscer dans sa vie privée : ni les journalistes curieux de
sa carriére d'écrivain, ni ses sceurs qui, aprés vingt ans de silence,
tentent de reprendre contact avec elle, ni les hommes qui la
courtisent... Mais quand Gina et sa fille sont menacées par le pére
de Jesse, un homme violent et cupide, prét a tout - du harcélement
au kidnapping - pour arriver a ses fins, Elizabeth, bouleversée,
renonce a sa vie ordonnée pour prendre en main leur défense.
Sans savoir qu‘au cceur de cette bataille, elle a rendez-vous avec
son propre passé...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Auteur prolifique couronné par plusieurs prix prestigieux, Karen
Young est réputée pour la dimension a la fois psychologique et
dramatique de ses romans. Ses pairs saluent en elle un écrivain de
talent, capable d'aborder des thémes trés divers et de dépeindre avec
justesse les émotions les plus complexes.
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